
« A l'épreuve des évangiles – Année A » - Alain Dagron (et Françoise Ladouès)

13ème dimanche du temps ordinaire
Matthieu 10, 34-42

Pour faciliter la lecture de cet évangile, nous avons ajouté les trois premiers versets à la version
liturgique qui débute seulement au verset 37.

Jésus disait aux douze apôtres : « Ne croyez pas que je suis venu apporter la paix sur terre. Je
ne suis pas venu apporter la paix mais le glaive car je suis venu séparer et dresser l'homme
contre son père, et la fille contre sa mère et la bru contre sa belle-mère, et l'homme aura pour
ennemi les gens de sa maison. Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi, n'est pas digne
de moi. Celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi, n'est pas digne de moi. Celui qui ne
prend pas sa croix et ne me suit pas, n'est pas digne de moi. Qui veut garder sa vie pour soi, la
perdra, qui perdra sa vie à cause de moi, la gardera. Qui vous accueille, m'accueille et qui
m'accueille,  accueille  celui  qui  m'a  envoyé.  Qui  accueille  un  prophète,  en  sa  qualité  de
prophète, recevra une récompense de prophète. Qui accueille un juste, en sa qualité de juste,
recevra une récompense d'homme juste. Et celui qui donnera à boire, même un simple verre
d'eau fraîche à l'un de ces petits, en sa qualité de disciple, Amen, je vous le dis, il ne perdra
pas sa récompense. »

 
Si l’on imagine Jésus comme un maître à penser  pacifiste, venu établir  l’harmonie en ce

monde, ce passage de l’Evangile nous crée des difficultés certaines. Il prend l’exact contre-pied de
cette représentation : « Ne croyez pas que je suis venu apporter la paix sur terre. Je ne suis pas venu
apporter la paix mais le glaive ».

Dans  les  versets  précédant  notre  extrait,  Jésus  prononçait  ce  jugement :  « Celui  qui  me
reniera devant les hommes, moi aussi je le renierai devant mon père qui est dans les cieux » (Mt, 10,
33). Nous avions alors entrevu là une mise en garde contre la tendance à rougir de ce qui, en nous,
est humble et fragile parce que charnel, et à nous enorgueillir de nos pensées considérées comme
plus élevées ou plus nobles. Pourquoi cette prédilection de Jésus pour la condition charnelle ? Parce
c’est ce que Dieu choisit pour accomplir sa parole et rassembler la multitude dans un corps unique.
Dans le secret des corps se donnent le Verbe de Dieu et l’Esprit. 

Nous trouvons ici la conséquence inévitable de l’annonce de ce mystère qui confère à chaque
vie d’homme son originalité : des séparations, des oppositions et donc des pertes : « Je suis venu
séparer et dresser l’homme contre son père, et la fille contre sa mère et la bru contre sa belle-mère,
et  l’homme  aura  pour  ennemi  les  gens  de  sa  maison ».  Ces  séparations  affectent  les  relations
familiales,  particulièrement  celles  où  l’on  souhaiterait  le  plus  ardemment  instaurer  un  lien
harmonieux.  Jésus  accomplit,  consacre  les  séparations  en  se  plaçant  lui-même  au  cœur  de  ces
relations primordiales, celles où s’instaurent l’identité et l’image de soi. Ce qu’on appelle « moi » se
définit en premier lieu par les relations des parents aux enfants et des enfants aux parents, par la
place de chacun dans la génération et dans la filiation. Ainsi Jésus vient se placer au centre de ce qui
permet la construction de l’identité personnelle : ce que nous croyons être, ce que nous savons de
nous-même, ce « moi » qui voudrait se protéger,  s’affirmer, se mettre en avant, se distinguer des
autres parfois au point de les écraser. Lui, le fils, en nous révélant son mystère caché en notre chair,
vient entre nous comme principe de vérité. Il dit que cette identité n’est pas notre vérité. Notre
vérité, non encore advenue et apparue, c’est son être de Fils caché en nous, au plus élémentaire et au
plus réel du corps.
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La croix est une figure d’écartèlement pour celui qui veut suivre Jésus. Il a bien une identité
personnelle, familiale, sociale mais n’est plus confondu avec elle. Il est aussi habité par ce qui est à
la fois une libération et une souffrance : une vérité inconnue agit en lui, appelle, demande. La vie à
la suite de Jésus ne peut plus être la réalisation de soi et de ses rêves, l’accomplissement de sa
propre image, la reproduction de l’image de ses parents ou encore le prolongement de soi à travers
ses enfants. Celui qui est appelé par Jésus, marche à sa suite dans l’inconnu de ce qui constitue sa
vérité la plus personnelle. L’Evangile lui révèle cette vérité, en acte et non par un savoir.

La parole suivante de Jésus est à la fois un principe et une promesse : « Qui veut garder son
âme (plutôt que sa vie) pour soi, la perdra, qui perdra son âme à cause de moi la gardera ». [Nous
avons trouvé un peu plus haut dans le texte ce mot « âme » qui signifie « souffle vital » et que la
liturgie de dimanche dernier avait  déjà traduit  par « âme ». Il est intéressant de garder la même
traduction]. Garder ou perdre : Jésus, nous invite à ne pas confondre ce que nous croyons avoir (soi-
même, son âme) et ce que nous avons effectivement. Celui qui croit avoir trouvé son âme, c’est-à-
dire détenir –comme un savoir– sa propre vie, celui-là est sûr de la perdre. Car nul ne détient la
vérité dernière de sa vie et ce que l’on croit détenir est une illusion. « Perdre son âme », aujourd’hui
c’est consentir à ne pas avoir la vérité de sa propre vie, à marcher avec ce qui demeure inconnu en
soi, un peu écartelé entre ce que l’on croit savoir et ce qu’on ne sait pas. Certes nous sommes bien
obligés d’avoir une identité dans le monde. Elle est nécessaire à la vie sociale. Mais « perdre son
âme », c’est consentir à porter son identité toujours comme une question, à cause de Jésus. Il en est
allé de même pour lui dont l’identité de Fils fut cachée dans la chair. Pour tous, la vérité du Fils est
enfouie dans l’opacité de la chair. Voilà pourquoi elle est de l’ordre de la foi, non comme croyance,
mais comme mouvement du corps qui accepte de marcher sans savoir : « votre vie est désormais
cachée avec le Christ en Dieu » (Paul, lettre aux Colossiens 3, 3) Cette vérité est promise, celle de
chacun et donc aussi celle des liens primordiaux : père-fils, mère-fille… Jésus se porte au cœur de
ces liens pour y inscrire, par le tranchant du glaive, l’inconnu de la vérité. Toute relation posera à
nouveau cette question : en vérité qui accueille-t-on lorsqu’on accueille quelqu’un : lui-même, ce
que l’on en connaît, ce que l’on en voit ou aussi la vérité du fils cachée en lui ? « Ce n’est plus moi
qui vit mais Christ qui vit en moi » dira Paul dans la lettre aux Galates (2, 20). Christ vivant en lui,
le Fils, et donc le Père, qui est le fondement, la donation du Fils.

Les deux exemples qui terminent ce passage semblent prendre le contre-pied de ce que Jésus
vient de dire. « Qui accueille un juste, en sa qualité de juste, recevra une récompense d’homme
juste… » Qu’est-ce que je gagne quand j’accueille quelqu’un ? Je gagne ce que je trouve, c’est-à-
dire ce que je suis prêt à recevoir. Prophète et juste sont deux  figures de l’Ancienne Alliance, avant
la révélation du Fils dans la chair. Mais le Nouveau Testament, par la parole et les actes de Jésus,
inscrit du neuf dans les relations. Donner à boire n’est pas seulement un accueil, c’est un service
minimum rendu au corps de chair. Ici, il ne s’agit plus de prophète ou de juste, mais seulement de
« petits ». Et la qualité du « petit » est celle de « disciple ». Que dire d’un disciple si ce n’est qu’il
est à l’école ? Justement parce qu’il ne sait pas et qu’il est lié à la parole d’un autre qui marche
devant lui,  en portant sa part d’inconnu, son mystère,  sa « croix ». La « récompense » demeure
inconnue, mais elle n’est pas perdue. Elle est renvoyée au terme promis, ce rendez-vous de la vérité.
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